Objet d’étude : Au XX° siècle, l’homme et son rapport au monde à travers la littérature et les autres arts
Séquence terminale bac pro : séquence centrée sur un parcours de pensée : Camus et le sentiment de l’Absurde
Problématique : comment la lecture des textes de Camus aide-t-elle à s’interroger sur le sens de la vie ?
	Déroulé de séquence
	Renvoi aux I.O. 

	Séance d’accroche à dominante oral  
Un court extrait d’un film des Monty Python primé à Cannes, Le Sens de la vie, comme élément déclencheur de la réflexion (dans la séquence qui précède le générique, des poissons humanisés circulent – tournent en rond -dans un aquarium et se saluent avant de s’apercevoir de la disparition d’Howard, l’un d’entre eux. Un contrechamp nous fait comprendre que l’action se déroule dans un restaurant et nous montre Howard, dans un plat, prêt à être mangé par un client. La courte séquence qui mêle images réelles et de synthèse se clôt sur la réplique d’un des poissons : « Qu’est-ce que ça veut dire tout ça ? ».)  

Demander aux élèves de s’interroger sur le lien entre le sketch et le titre, ce qui revient à amener les élèves à s’interroger sur le sens de la vie = la notion   (l’interrogation sur la mort et la vie, le caractère machinal de l’existence, le rapport avec le monde extérieur, la confrontation de deux univers étrangers, le rapport aux autres…) et, plus « intimement », sur le sens qu’ils donnent à leur vie. Proposer d’édifier un pont entre les réponses de la classe et la réflexion d’un écrivain du XX° sur le sujet.       


	Repérer en quoi une situation ou des personnages peuvent représenter des questions humaines universelles 


	Séance 1 à dominante lecture (document 1)

Expliquer le « pourquoi » du premier paragraphe (ce « pourquoi » a-t-il la même origine que la question du film des Monty Python ?). En quoi le texte illustre-t-il cette phrase extraite d’un autre passage du Mythe de Sisyphe : « Ce divorce entre l’homme et sa vie, l’acteur et son décor, c’est proprement le sentiment de l’absurdité » ? Quelle est la position de Camus par rapport à la prise de conscience de l’absurdité de la vie ?

Pour fixer les idées, transformer le texte en schéma.       



OU

plus ambitieux et plus chronophage, « hydrater » la théorie en réalisant, à l’aide d’un appareil numérique, une planche de roman-photo qui cherchera à illustrer tout ou partie du passage du Mythe de Sisyphe et dont les choix de cadrages, le jeu des « acteurs », la composition des images…seront signifiants. L’activité peut être transversale en associant au projet le professeur d’arts appliqués.   

	L’expression du doute et de la révolte face au monde moderne.


	Séance 2. Lancement d’une écriture longue autonome
 Compétence d’écriture fil rouge : je pose une consigne d’écriture hors étude et je vérifie au fur et à mesure de mes lectures comment je peux étoffer cette écriture (idée du brouillon qui prend de l’épaisseur au fur et à mesure que je nourris ma réflexion) MDM. La séance se nourrit des textes étudiés, au fil de la séquence, et se prolonge jusqu’à la fin de la séquence. On pourrait imaginer le travail d’écriture suivant, en lien avec l’une des capacités à acquérir définie dans la grille du BO (organiser sa pensée dans un débat d’idées à l’écrit) : « Il arrive que les décors s’écroulent. Lever, bus ou train, quatre heures de cours, repas, quatre heures de cours, repas, sommeil et  lundi mardi jeudi et vendredi sur le même rythme. Un jour le « pourquoi » s’élève… La lassitude d’une vie trop bien réglée  vous a conduit à vous interroger sur le sens à donner à votre vie. Quelles réponses apporter à cette prise de conscience ? Confrontez deux solutions envisageables et privilégiez-en une. »  Un élève qui répondrait par un engagement chez les pompiers pour faire face à la finitude et à l’absurdité de la vie s’appuierait ainsi sur certains textes de Camus pour élargir son propos (la solidarité des personnages de La Peste) et le théoriser (ce qui concerne la solidarité dans L’Homme révolté) ; un autre qui proposerait l’oubli dans l’alcool ferait peut-être un pont entre sa réponse et la réflexion de l’écrivain sur le suicide … Le produit final qui intégrerait sous forme de citations directes et de discours rapportés la parole de Camus (Camus dit que…) serait jugé sur la cohérence entre la réponse de l’élève et celle de l’écrivain.           


	Organiser sa pensée dans un débat d’idées à l’écrit
S’interroger sur le sens à donner à sa vie 

Discours rapportés et citation

	Séance 3 à dominante lecture et lexique 
Qu’est-ce qui justifie ce groupement de textes ? A quel passage ou à quel aspect du texte théorique (document 1), ces pages font-elles écho ? Quel texte fait figure d’ « intrus » ? Comment, dans chacun des extraits restants, le « contact » avec la nature révèle-t-il à sa manière l’absurdité de l’existence ?  
· Noces, « Le vent de Djémila » (la nature comme expérience de ce qu’est l’homme, comme négation de l’homme centre du Monde …) OU
· Noces, « Le Désert » (Folio, p : 66 à 68 « A Florence, je montais…Il me nie sans colère. ») (texte moins riche mais peut-être plus accessible pour une même interprétation : célébration d’une nature indifférente à l’homme dont il n’est pas le propriétaire mais l’une des parties seulement, expérience ambiguë entre accord profond et divorce)

· L’Étranger, le meurtre de l’Arabe (le meurtre « spontané » auquel la nature pousse Meursault )

· L’Étranger, la compréhension de la « tendre indifférence du monde » après la confrontation avec l’aumônier (une communion sensible est possible avec la nature : l’attachement à la vie terrestre s’exprime  à travers la jouissance sensorielle du moment présent) 

· La Peste,  la baignade de Rieux et Tarrou (Folioplus, p : 258-259 « Savez-vous…Il fallait maintenant recommencer ») (moment d’harmonie entre Tarrou et la nature, et entre les deux amis avant le retour vers l’enfer, le retour dans la ville contaminée  où tout est à recommencer).

Quel sens donnez-vous au verbe « porter » qu’on trouve dans le deuxième paragraphe du document 1 (« le temps nous porte ») et à la fin du passage extrait de Noces, « Le Désert » (« (Ce monde) me porte jusqu’au bout ») ?    

Prolongement en lecture personnelle : la nouvelle « La femme adultère » dans L’Exil et le Royaume  (l’expérience fusionnelle avec le désert comble une femme désabusée par une vie routinière)

la séance met en évidence le divorce plus ou moins violent, plus ou moins tendre entre l’homme et la nature (« L’absurde naît de cette confrontation entre l’appel humain et le silence déraisonnable du monde. ») à l’exception de l’extrait de la Peste qui donne à voir, à travers les images, un rapport fusionnel entre l’homme et la mer. La pensée de Camus n’est pas une pensée figée comme le confirme la nouvelle  (et cet aspect pourrait être conservé dans le schéma qui se construit au fil des séances)

	Période XX° siècle

	Séance 4 à dominante lecture (deux groupements de textes de fiction d’une part, théoriques d’autre part
Face à (la prise de conscience de) l’absurdité de l’existence, quelle attitude adopter, quelle réponse donner  (ou quelle réponse les personnages de la fiction incarnent-ils) ?  (Possibilité de faire un lien avec le document 1) A travers la médiation des textes, les élèves vont pouvoir découvrir des modes de pensée MDM  

· le suicide et l’espoir métaphysique (Le Malentendu, Acte III, scène III)
· la passivité, l’indifférence, la position en retrait  (L’Etranger, un passage extrait du procès dans la seconde partie, après le réquisitoire du procureur jusqu’au verdict)
· le nihilisme (Caligula, Acte II, scène X, « l’empoisonnement de Mereia »)
· la transcendance (le prêche du père Paneloux, La Peste, Folioplus p : 101 à 106 « …le père Paneloux monta en chaire…Dieu ferait le reste. »  OU/ET la visite de l’aumônier à Meursault dans L’Etranger, Folio p : 173 à 183 « C’est à ce moment précis que l’aumônier est entré… à la fin »).                                                                                                                                                      Le texte de La Peste est moins évident pour rendre compte du refus de la transcendance mais le texte est résistant et il peut être étudié en lecture analytique ; le texte extrait de L’Etranger  ajoute l’idée de la prise de conscience et de la révolte métaphysique  à celle de la transcendance.   
· la solidarité, la fraternité (L’Exil et le Royaume, « La pierre qui pousse », Folio p : 174 à 185 « Quand d’Arrast… à la fin) OU/ET la révolte humanitaire sous la forme d’une action collective, l’engagement dans l’action collective (La Peste, Folioplus, p :138 à 140 « Dès le lendemain…elle n’était que conséquente.» )
 On pourrait ouvrir sur d’autres textes mais on déborderait trop largement le cadre des idées 
philosophiques développées dans le »cycle de l’absurde » :

· le recours à la tyrannie ou à une idéologie (Chigalev dans Les Possédés, la quatrième des  Lettres à un ami allemand)
Lecture analytique du (d’une partie du) prêche du père Paneloux. On peut imaginer, à partir de réactions divergentes de la classe, un axe de lecture sous la forme d’une question ouverte : Comment Camus, par la voix du narrateur, s’y prend-il pour nous faire comprendre qu’il réclame ou qu’il refuse Dieu comme réponse au mal et à l’absurdité de l’existence ?    

Demander, dans un premier temps, aux élèves, après la lecture cursive des autres textes de fiction du groupement, de définir les réponses données à l’Absurde et, dans un second temps, de mettre en correspondance les textes de fiction et les textes théoriques, d’éclairer les textes de fiction par les réponses données dans les textes théoriques (documents 2 et 3) : parmi les « solutions » identifiées, dire quelle(s) réponse(s) retient Camus et quelles sont celles qu’il écarte ?  
la séance 3 dresse une liste non exhaustive des « bonnes » et mauvaises » réponses après la prise de conscience du non-sens de l’existence. Elles pourraient être intégrées facilement dans le schéma (l’aide-mémoire) construit par (avec) les élèves.   
Le travail sur le champ linguistique commence alors après que les élèves ont identifié les attitudes possibles en réponse à la conscience de l’absurdité de l’existence et compris quels sont les choix de Camus. Des groupes sont formés et le travail se met en place sur les textes de fiction : comment le narrateur ou le personnage défend-il son point de vue ou met-il en application sa réponse au constat que « les hommes meurent et qu’ils ne sont pas heureux » (procédés d’écriture, organisation du discours…) ? Des indices nous auraient-ils permis de mesurer, sans avoir recours à la réponse des textes théoriques, le degré d’adhésion de Camus au discours du narrateur ou du personnage ? (L’efficacité du discours est vue à deux niveaux de lecture)
	Période XX° siècle

Interpréter la dimension symbolique d’un personnage ou d’une situation 
Mettre en regard des essais, des œuvres littéraires et les questions posées au moment de leur création sur le rapport de l’individu au monde

Symbole, allégorie
Mythes et figures mythiques

Procédés de la persuasion



	Séance 5 de décroche à dominante oral  

En quoi la rencontre avec les œuvres de Camus a-t-elle contribué  à enrichir la réflexion engagée en séance d’accroche sur le sens de la vie et sur le rapport de l’homme au monde ? 
	S’interroger sur la condition humaine 


	Evaluation sommative

Le travail d’écriture lancé en séance 2

	S’interroger sur le sens à donner à sa vie


Document 1

Il arrive que les décors s'écroulent. Lever, tramway, quatre heures de bureau ou d'usine, repas, tramway, quatre heures de travail, repas, sommeil et lundi mardi mercredi jeudi vendredi et samedi sur le même rythme, cette route se suit aisément la plupart du temps. Un jour seulement,                    le  « pourquoi » s'élève et tout commence dans cette lassitude teintée d'étonnement. «Commence», ceci est important. La lassitude est à la fin des actes d'une vie machinale, mais elle inaugure en même temps le mouvement de la conscience. Elle l'éveille et elle provoque la suite. La suite, c'est le retour inconscient dans la chaîne, ou c'est l'éveil définitif. Au bout de l'éveil vient, avec le temps, la conséquence : suicide ou rétablissement. En soi, la lassitude a quelque chose d'écœurant. Ici je dois conclure qu'elle est bonne. Car tout commence par la conscience et rien ne vaut que par elle. Ces remarques n'ont rien d'original. Mais elles sont évidentes : cela suffit pour un temps, à l'occasion d'une reconnaissance sommaire dans les origines de l'absurde. Le simple «souci» est à l'origine de tout.

De même et pour tous les jours d'une vie sans éclat, le temps nous porte. Mais un moment vient toujours où il faut le porter. Nous vivons sur l'avenir : « demain », « plus tard », « quand tu auras une situation », « avec l'âge tu comprendras ». Ces inconséquences sont admirables, car enfin il s'agit de mourir. Un jour vient pourtant et l'homme constate ou dit qu'il a trente ans. Il affirme ainsi sa jeunesse. Mais du même coup, il se situe par rapport au temps. Il y prend sa place. Il reconnaît qu'il est à un certain moment d'une courbe qu'il confesse devoir parcourir. Il appartient au temps et, à cette horreur qui le saisit, il y reconnaît son pire ennemi. Demain, il souhaitait demain, quand tout lui-même aurait dû s'y refuser. Cette révolte de la chair, c'est l'absurde.


Un degré plus bas et voici l'étrangeté : s'apercevoir que le monde est « épais », entrevoir à quel point une pierre est étrangère, nous est irréductible, avec quelle intensité la nature, un paysage peut nous nier. Au fond de toute beauté gît quelque chose d'inhumain et ces collines, la douceur du ciel, ces dessins d'arbres, voici qu'à la minute même, ils perdent le sens illusoire dont nous les revêtions, désormais plus lointains qu'un paradis perdu. L'hostilité primitive du monde, à travers les millénaires, remonte vers nous. Pour une seconde, nous ne le comprenons plus puisque pendant des siècles nous n'avons compris en lui que les figures et les dessins que préalablement nous y mettions, puisque désormais les forces nous manquent pour user de cet artifice. Le monde nous échappe puisqu'il redevient lui-même. Ces décors masqués par l'habitude redeviennent ce qu'ils sont. Ils s'éloignent de nous. De même qu'il est des jours où, sous le visage familier d'une femme, on retrouve comme une étrangère celle qu'on avait aimée il y a des mois ou des années, peut-être allons-nous désirer même ce qui nous rend soudain si seuls. Mais le temps n'est pas encore venu. Une seule chose : cette épaisseur et cette étrangeté du monde, c'est l'absurde.

Document 2

Je puis aborder maintenant la notion de suicide. On a senti déjà quelle solution il est possible de lui donner. A ce point, le problème est inversé. Il s'agissait précédemment de savoir si la vie devait avoir un sens pour être vécue. Il apparaît ici au contraire qu'elle sera d'autant mieux vécue qu'elle n'aura pas de sens. Vivre une expérience, un destin, c'est l'accepter pleinement. Or on ne vivra pas ce destin, le sachant absurde, si on ne fait pas tout pour maintenir devant soi cet absurde mis à jour par la conscience. Nier l'un des termes de l'opposition dont il vit, c'est lui échapper. Abolir la révolte consciente, c'est éluder le problème. Le thème de la révolution permanente se transporte ainsi dans l'expérience individuelle. Vivre, c'est faire vivre l'absurde, Le faire vivre, c'est avant tout le regarder. Au contraire d'Eurydice, l'absurde ne meurt que lorsqu'on s'en détourne. L'une des seules positions philosophiques cohérentes, c'est ainsi la révolte. Elle est un confrontement  perpétuel de l'homme et de sa propre obscurité. Elle est exigence d'une impossible transparence. Elle remet le monde en question à chacune de ses secondes. De même que le danger fournit à l'homme l'irremplaçable occasion de la saisir, de même la révolte métaphysique étend la conscience tout le long de l'expérience. Elle est cette présence constante de l'homme à lui-même. Elle n'est pas aspiration, elle est sans espoir. Cette révolte n'est que l'assurance d'un destin écrasant, moins la résignation qui devrait l’accompagner.

C'est ici qu'on voit à quel point l'expérience absurde s'éloigne du suicide. On peut croire que le suicide suit la révolte. Mais à tort. Car il ne figure pas son aboutissement logique. Il est exactement son contraire, par le consentement qu'il suppose. Le suicide, comme le saut, est l'acceptation à sa limite. Tout est consommé, l'homme rentre dans son histoire essentielle. Son avenir, son seul et terrible avenir, il le discerne et s'y précipite. A sa manière, le suicide résout l'absurde. Il l'entraîne dans la même mort. Mais je sais que pour se maintenir, l'absurde ne peut se résoudre. Il échappe au suicide, dans la mesure où il est en même temps conscience et refus de la mort. Il est, à l'extrême pointe de la dernière pensée du condamné à mort, ce cordon de soulier qu'en dépit de tout il aperçoit à quelques mètres, au bord même de sa chute vertigineuse. Le contraire du suicidé, précisément, c'est le condamné à mort.

Cette révolte donne son prix à la vie. Etendue sur toute la longueur d'une existence, elle lui restitue sa grandeur. Pour un homme sans œillères, il n'est pas de plus beau spectacle que celui de l'intelligence aux prises avec une réalité qui le dépasse. Le spectacle de l'orgueil humain est inégalable. Toutes les dépréciations n'y feront rien. Cette discipline que l'esprit se dicte à lui-même, cette volonté forgée de toutes pièces, ce face à face, ont quelque chose de puissant et de singulier. Appauvrir cette réalité dont l'inhumanité fait la grandeur de l'homme, c'est du même coup l'appauvrir lui-même. Je comprends alors pourquoi les doctrines qui m'expliquent tout m'affaiblissent en même temps. Elles me déchargent du poids de ma propre vie et il faut bien pourtant que je le porte seul. À ce tournant, je ne puis concevoir qu'une métaphysique sceptique aille s'allier à une morale du renoncement.                        Le Mythe de Sisyphe, « La liberté absolue ».
Document 3

La solidarité des hommes se fonde sur le mouvement de révolte et celui-ci, à son tour, ne trouve de justification que dans cette complicité. Nous serons donc en droit de dire que toute révolte qui s'autorise à nier ou à détruire cette solidarité perd du même coup le nom de révolte et coïncide en réalité avec un consentement meurtrier. De même cette solidarité, hors du sacré, ne prend vie qu'au niveau de la révolte. Le vrai drame de la pensée révoltée est alors annoncé. Pour être, l'homme doit se révolter, mais sa révolte doit respecter la limite qu'elle découvre en elle-même et où les hommes, en se rejoignant, commencent d'être. La pensée révoltée ne peut donc se passer de mémoire : elle est une tension perpétuelle. En la suivant dans ses œuvres et dans ses actes, nous aurons à dire, chaque fois, si elle reste fidèle à sa noblesse première ou si, par lassitude et folie, elle l'oublie au contraire, dans une ivresse de tyrannie ou de servitude. 

En attendant, voici le premier progrès que l'esprit de révolte fait faire à une réflexion d'abord pénétrée de l'absurdité et de l'apparente stérilité du monde. Dans l'expérience absurde, la souffrance est individuelle. À partir du mouvement de révolte, elle a conscience d'être collective, elle est l'aventure de tous. Le premier progrès d'un esprit saisi d'étrangeté est donc de reconnaître qu'il partage cette étrangeté avec tous les hommes et que la réalité humaine, dans sa totalité, souffre de cette distance par rapport à soi et au monde. Le mal qui éprouvait un seul homme devient peste collective. Dans l'épreuve quotidienne qui est la nôtre, la révolte joue le même rôle que le « cogito » dans l'ordre de la pensée : elle est la première évidence. Mais cette évidence tire l'individu de sa solitude. Elle est un lieu commun qui fonde sur tous les hommes la première valeur. Je me révolte, donc nous sommes.                                                                                                                                  L’Homme révolté
Le sentiment de l’absurde est la prise de conscience de l’absence de sens à la vie et cette conscience fait la grandeur de l’homme  





L’absurde naît de l’étrangeté du monde qui existe sans l’homme et qu’il ne comprend pas





L’absurde naît de la certitude de la mort inéluctable après une vie réglée comme une machine   








